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      PRÉFACE

      BALLANCHE ET MADAME RÉCAMIER

      

      L’œuvre de Ballanche, nul ne l’ignore, est inachevée. M. Oscar A. Haac vient d’en
                    découvrir des fragments — importants et inconnus — à la Bibliothèque Municipale
                    de Lyon : le récit philosophique, entre autres, de la « Seconde Sécession de la
                    Plèbe » dans la Théodicée de l’Histoire
, ou future
                        Palingènèsie.
 Jean-Jacques Ampère, autre amoureux pour ainsi
                    dire officiel de Mme Récamier, en donna dans une séance de l’Athénée de
                    Marseille d’avril 1830, une lecture saluée d’applaudissements et de pleurs. Un
                    drame, en effet, tragique et sentimental, s’y entremêlait. Ce chapitre, inconnu
                    jusqu’ici, conte comment le meurtre de la jeune Virginie fut nécessaire pour
                    arracher aux Décemvirs le droit au juste « connubium », au mariage saint et
                    légal juré sous le voile des dieux meurtre sacré lui-même dont nul ne put
                    refuser de comprendre le sens mystique et la signification. Virginie, vierge
                    alors sans autre nom que celui de son « patron », vierge dans la fleur radieuse
                    de son adolescence, avait ému la convoitise du décemvir ; pour la sauver, son
                    véritable père, centurion aux armées, accourut, violant la discipline ; il ne
                    sauva que l’honneur de sa fille en la persuadant de s’immoler aux dieux ; et le
                    peuple se souleva…

      Balanche peint Virginie suprêmement belle, candide et pure. Est-ce seulement dans
                    les pages d’historiens anciens, encore mal connues de lui, qu’il a trouvé le
                    modèle idéal de cette beauté ? M. Haac ne le pense pas. Il croit que Ballanche a
                    voulu peindre, en ce personnage plus ou moins mythique, la femme qui, en 1830
                    encore, conservait le magique aspect de la jeunesse, 
et à laquelle il avait voué le culte
                    intégral de sa vie : Juliette Récamier.

      Est-il interdit de partager sa foi ?

      *
**

      Pierre-Simon Ballanche, dès sa jeunesse, s’était affirmé comme un amoureux à la
                    Pétrarque qui ne demandait rien que le sourire et le cœur et qui consentait, en
                    outre, à les partager. Une première déception l’avait désabusé, sans le
                    dessécher ; délaissé par la jeune et pusillanime bourgeoise, Mlle Bertille
                    d’Avèze, avec laquelle, près de Lyon sur le mont Ceindre, il avait échangé ses
                    tout neufs serments, il s’était consolé d’abord dans la compagnie des Muses
                    austères de la rêverie philosophique. A peine, en 1812, avait-il aperçu Juliette
                    Récamier dans le modeste hôtel lyonnais où elle abritait un instant son exil, à
                    peine lui avait-il été nommé par leur ami Camille Jordan, qu’il avait cru
                    reconnaître en elle, errante de nouveau sur la terre, l’Antigone symbolique dont
                    il s’efforçait alors dans un petit livre charmant, d’imaginer la grâce ; pour
                    elle, il ne fut désormais que ferveur, adoration, prière ; elle incarnait tout
                    ce que le ciel, parfois, laisse entrevoir de lui dès la terre, à un certain
                    nombre de privilégiés.

      Dès qu’il le put, au lendemain de la Restauration, il alla vivre non loin d’elle,
                    à Paris, puis habita un petit appartement proche de l’Abbaye-aux-Bois… Il la
                    suivit dans l’exil volontaire à Rome et à Naples où elle tenta d’oublier les
                    trahisons de Chateaubriand ministre. Touchée d’une affection si différente de
                    celle des autres, sa « madone », comme il se complut à la nommer, se laissait
                    doucement caresser l’âme et jouissait, non sans un peu d’indolence, de se sentir
                    adorée. A la moindre absence, elle attendait de lui des billets éperdus. Ainsi,
                        
quand elle quitta Paris, au début
                    d’août 1818, pour une saison à Aix-la-Chapelle :

      
        … Me voici tout seul, perdu dans cette grande ville, bornant tout mon
                        avenir à la première lettre que je recevrais de vous … Lorsque vous me
                        manquez, je suis comme un homme sur le bord d’un précipice, il me semble que
                        je vais tomber … Mettez-vous bien dans la tête que vous êtes une des
                        meilleures créatures qui aient jamais existé ; que votre existence est une
                        chose morale qu’il faut conserver, et que vous n’avez d’autre imperfection
                        que votre mauvaise santé…

      

      Lyrisme moins enflammé, mais plus profond, comme on voit, que celui dont
                    Chateaubriand déversait la grâce aux pieds de sa Sylphide.

      L’année suivante, il conçut le projet d’écrire avec Mme Récamier une sorte de
                    nouvelle historique, Le château de Coppet
, où, sous le nom de
                    Léonie, elle partagerait la souveraineté avec Mme de Staël. Le portrait de
                    Léonie serait difficile à peindre : que Léonie elle-même consentît donc à en
                    tracer d’avance, pour lui, comme une esquisse :

      
        … Ce qu’il doit y avoir de vague, de timide, d’indécis dans ce portrait
                        n’est pas une chose aisée à saisir. Le peintre, vous le savez, a peine à se
                        tirer de ces lignes qui se fondent sans se terminer. On ne sait où elles
                        commencent, ni où elles finissent. Ce qui en fait le charme est précisément
                        ce qui en fait la difficulté pour le poète comme pour l’artiste. Léonie fut
                        primitivement une Antigone, dont on a voulu, à toutes forces, faire une
                        Armide. On y a mal réussi …

      

      Ce projet, avorté sous leur double plume, revit presque aussitôt sous celle de la
                    vieille Mme de Genlis qui, sans craindre de déformer la réalité, réussit à
                    peindre chastement les brûlantes amours de Léonie avec le prince Auguste de
                    Prusse sur les rives illustrées par Corinne.

      

      Ballanche, en 1823, fit mieux et plus vrai. Après avoir accepté d’écrire pour un
                    recueil collectif une assez brève notice destinée à accompagner le portrait de
                    Mme Récamier par Gérard, il décida de l’agrandir aux dimensions d’une biographie
                    véritable ; c’est là qu’à propos de la ruine célèbre du banquier Récamier
                    survenue en 1806, il glissait un mot dont Chateaubriand devait faire une parure
                    de ses Mémoires
 :

      
        Mme Récamier, par la manière dont elle supporta ses revers si imprévus,
                        sut inspirer un intérêt général. Quoi qu’elle fût dans tout l’éclat de la
                        jeunesse, elle cessa dès lors d’aller dans le monde. Non seulement elle
                        conserva tous ses amis, mais elle continua d’être encore le centre de la
                        même société. Ainsi, la fortune n’entraîna pas après elle le cortège qui la
                        suit toujours et, pour a première fois peut-être, elle se retira
                            seule.


      

      Composée ainsi de fines analyses et appuyée sur de précieux documents, cette
                    Notice fut déposée par son auteur dans la chapelle dont, à l’Abbaye, Mme
                    Récamier était en train de devenir l’ange inspirateur ; lue et relue par les
                    dévots du sanctuaire, elle ne fut pas livrée au public. Son auteur, désormais,
                    avait sa place marquée près d’elle, avec Chateaubriand, au grand salon de
                    l’Abbaye ; il a fait courir, en lettres d’or, dans une sorte de missel, un texte
                    que tous respectent : l’Evangile de la Madone, déesse de la grâce, de la pureté,
                    de la beauté.

      Or, en ces années-là, il devient une sorte d’« Hiérophante », comme le surnomme
                    René. Il a entrepris d’écrire sa grande histoire philosophique et religieuse du
                    monde ; sans qu’il ait eu à lui en demander la permission, Mme Récamier va s’y
                    trouver, car elle est devenue pour lui le modèle symbolique de tout ce qui est
                    grâce et perfection. Il est obsédé par son image ; sans y penser même, ou en n’y
                    pensant qu’après coup, il va imposer 
sa forme et son charme à tous les personnages
                    féminins auxquels ses hautes conceptions feront place.

      *
**

      C’est ainsi qu’en l’année 304 avant Jésus-Christ, Mme Récamier devient sous sa
                    plume la vierge Virginie, de qui la mort, véritable sacrifice à la fois
                    expiatoire et propitiatoire, conquiert pour la plèbe romaine, prélude à la
                    Seconde Sécession sur l’Aventin, le droit au juste et religieux mariage.

      C’est aux pages de Ballanche, aux pages ici éditées pour la première fois, qu’il
                    faut demander avec quelle clarté il y a enfermé le sens de son histoire
                    séculaire. C’est à elles surtout qu’il conviendrait de ravir le secret de sa
                    peinture… Mais ce n’est point ici le lieu d’une analyse littéraire qui
                    risquerait de paraître trop longue. Ballanche a ses procédés, qu’il emploie
                    comme instinctivement. Il utilise, en particulier, les contrastes avec habileté.
                    Au milieu du forum qu’elle a traversé d’abord avec sa nourrice pour aller, les
                    yeux baissés, jusqu’à l’école des maîtres grecs où elle fréquente, le Décemvir
                    siège sur son haut tribunal, entouré des licteurs ; il la suit d’un regard de
                    convoitise et de soupçon. Quand elle reparaît, il l’a choisie pour victime… Pour
                    qu’elle devienne une victime symbolique, il faut qu’elle accepte la mort. Son
                    père s’y emploie ; elle meurt par sa main ; elle meurt parmi les chants du
                    peuple.

      — Tressons les fleurs, elle l’a voulu ainsi, tressons les fleurs pour l’épouse
                    plébéienne qui nous a acquis la gloire de la pudeur, aux dépens de sa touchante
                    vie…

      Elle-même, avant de disparaître, a voulu comme s’envelopper de chants ; le
                    sauvage Décemvir a ordonné le silence pour que son adieu à la terre s’y élevât
                    plus pur :

      

      La voix plaintive de la jeune fille se fait seule jour au milieu de ce silence à
                    la fois sinistre et majestueux :

      — Doux éclat du jour, adieu ! Adieu, riantes prairies où j’egarai mes pas ! Murs
                    saints de Rome, colline auguste et sombre du Capitole, adieu !

      — Compagnes de mon enfance, je vais cueillir pour vous la grenade merveilleuse de
                    Koré (Perséphone).

      *
**

      Dans la mémoire des auditeurs de 1830, ces accents, presque infailliblement,
                    évoquaient un autre adieu à la terre, celui qu’une autre vierge, l’Homéride
                    Cymodocée, captive par sa volonté de la robe noire des martyres chrétiennes,
                    fait retentir aux dernières pages de la célèbre épopée en prose de
                    Chateaubriand.

      Lu, comme on le sait, par Ampère dans l’Athénée de Marseille, nul doute que
                    l’épisode de Virginie ne fût relu et discuté à l’Abbaye-aux-Bois en comité
                    secret.

      On peut croire que ni Ballanche, ni Mme Récamier, ne furent, après le printemps
                    de 1830 favorables à sa publication… Dans le domaine des idées et de la
                    politique, la fermentation des esprits eût-elle permis d’accueillir
                    impartialement la « Seconde Sécession plébéienne sur l’Aventin », dont
                        « Virginie
 » n’était d’abord qu’un épisode essentiel avant d’en
                    devenir le couronnement ? Et enfin, parmi bien des scrupules, d’où un scrupule
                    d’art n’était peut-être point absent, — car Ballanche pouvait souhaiter, certes,
                    qu’elles dépouillassent un peu de longueur et d’apprêt, ces pages regagnèrent,
                    pour combien de temps dans sa pensée ? l’ombre des portefeuilles et l’abri des
                    tiroirs.

      Qui ne souhaiterait ainsi, après plus d’un siècle, qu’un document ne permette à
                    M. Haac de percer ce brouillard de scrupules, écran d’un pudique mystère ?

      Maurice Levaillant
,
Membre de
                    l’Institut.

    

  

  


		

    
		

  
    
      AVANT-PROPOS

      

      Ballanche célébrant sa Béatrice, qui fut Julie Récamier, dans le cadre d’une
                        Théodicée
, exprimant son idéalisme aussi bien que son amour,
                    voilà l’intérêt essentiel des inédits que nous présentons ici : ce sont d’abord
                    des préliminaires qui précisent le but de l’épopée, et ensuite une partie de
                    l’ouvrage, La seconde sécession plébéienne
, qui fait le portrait de
                    la Virginie romaine, martyre des progrès plébéiens, championne d’un mouvement
                    universel que Ballanche voudrait définir et expliquer. Nos textes permettent
                    d’étudier sa pensée religieuse et philosophique, et aussi sa sensibilité
                    romantique, qui voit l’histoire à travers ses propres expériences.

      Que ce travail soit aussi le témoignage de ma profonde reconnaissance. Je tiens à
                    exprimer mes remerciements les plus vifs aux centres de recherche qui m’ont
                    permis d’exploiter les documents de la bibliothèque municipale de Lyon et
                    d’imprimer les résultats de ces recherches : The American Philosophical
                        Society, The University Center in Georgia, The Research Fund of Emory
                        University.
 L’obligeance des bibliothécaires de Lyon m’a été d’un
                    grand secours. Je m’empresse surtout de remercier ma femme, Clare, et Mme
                    Jacqueline Delobel-Brimmer, professeur à Emory University, qui ont soigneusement
                    revu le manuscrit, et le professeur Frédéric Deloffre, de la Faculté des Lettres
                    de Lyon, 
qui, avec un de ses étudiants,
                    vérifia les textes de Ballanche et apporta de précieuses suggestions pour la
                    révision de l’ouvrage. Nous espérons que ce travail contribuera au renouveau des
                    études sur Ballanche.

      O. A. H.

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

    

  

  


		

    
		

  
    
      PREMIÈRE PARTIE

      LE POÈTE DE L’HISTOIRE

      
        1. La vie de
                            Ballanche
.

        Pierre-Simon Ballanche consacra sa vie à réconcilier deux grandes
                            inspirations, l’Eglise et la Révolution, à retracer la synthèse
                            progressive des principes aristocratiques et démocratiques, des forces
                            spirituelles et sociales. Il voulut réaliser ces conceptions dans une
                            épopée qui devait décrire les moments critiques du progrès
                            s’accomplissant par la souffrance et les martyres. A cette épopée il
                            donna le nom de Palingènèsle sociale
 et, plus tard, de
                                Théodicée de l’histoire.
 Nous en présenterons trois
                            sections inédites : un Prologue
 et des additions à la
                                Dédicace
 expliquant le but de l’œuvre, et un épisode
                            frappant, le récit du sacrifice de la Virginie romaine. Il s’agit donc
                            d’une introduction à la pensée de Ballanche et d’un exemple de sa
                            méthode ; nos textes résument l’auteur. Sa pensée mystique étant un
                            cercle clos où chaque manifestation illumine les idées maîtresses de sa
                            philosophie, nous ne saurions révéler un nouveau Ballanche. Nos textes
                            particulièrement précis et vivants, apporteront pourtant une
                            clarification qui, nous l’espérons, servira la renommée de l’auteur.

        Fils d’un commerçant de draps qui se fit imprimeur, Ballanche naquit à
                            Lyon en 1776. Enthousiasmé, puis rebuté par la Révolution, il vit, du
                            temps des représailles sanglantes, arrêter son père pour avoir, le 4
                            septembre 1793, acheté l’imprimerie Vatar-Delaroche, et vit assassiner
                            Millanois, l’associé de son père. Profondément ému et pourtant convaincu
                            qu’on ne pouvait pas rétrograder dans l’histoire, Ballanche se mit à
                            méditer les événements avec des amis aux tendances mystiques, A.-M
                            Ampère, Gérando, Dugas-Montbel et Camille Jordan. En 1801 Ballanche
                            débuta par un appel au renouveau spirituel qui fournit à Chateaubriand
                            la formule du Génie du Christianisme :
 ce livre, Du
                                sentiment considéré dans ses rapports avec la littérature

                            amena des relations intimes entre les deux hommes. Ballanche vit
                            Chateaubriand à Paris et à Lyon, l’accompagna à la Grande Chartreuse,
                            ramena sa femme d’Italie (1806). Mme Récamier, à qui il fut présenté par
                            Camille Jordan en 1812, formera entre eux un lien constant ; elle sera
                            une « Béatrice » commune. Antigone
 (1814), le premier
                            ouvrage important de Ballanche, fut terminé au cours d’un voyage
                            d’Italie en compagnie de Mme Récamier. En 1817, Ballanche s’installa
                            près d’elle à Paris et la suivit ensuite dans sa retraite à l’Abbaye aux
                            Bois, habitant à côté, au 23 rue du Cherche-Midi. Julie lui réserva une
                            place dans sa tombe.

        Dans les écrits suivants retentissent les espoirs et déceptions de la
                            Restauration. Signalons l’Essai sur les institutions
                                sociales
 (1818) qui reprend des idées de Rousseau et avance
                            la théorie d’une langue primitive universelle, L’élégie

                            inspirée par l’assassinat du duc de Berry, et L’homme sans
                                nom
 (1820) où Ballanche peint les remords d’un député ayant
                            voté la mort du roi. En 1827 commença la publication de la
                                Palingénésie sociale.
 Ce furent
                            d’abord les Prolégomènes
, introduction touffue et souvent
                            gauche ; deux ans plus tard s’ajouta Orphée
, la première
                            section de l’épopée, mythe de l’âge des dieux (selon Vico) où se
                            rencontrent les traditions orientales, classiques et chrétiennes (selon
                            Fabre d’Olivet).

        Ballanche rédigea d’autres sections de la Palingénésie
 et en
                            publia quelques-unes, mais l’œuvre n’aboutit pas dans son entier.
                            Cependant deux éditions successives des Œuvres
 (1830, 1833)
                            et un article de Sainte-Beuve (1834) contribuèrent à la gloire de
                            Ballanche. En 1837 il se vit décerner la Légion d’honneur ; l’Académie
                            française le reçut en 1842. On salua l’ami de Mme Récamier et de Mme de
                            Hautefeuille, de Chateaubriand, Lamartine et Mignet ; c’est à peine si
                            on connaissait le Ballanche exalté qui rêvait encore de son épopée et,
                            vers 1840, rédigeait le prologue de sa Théodicée.
 Il mourut
                            en 1847. On l’oublia. Vers 1900 un renouveau d’intérêt critique rétablit
                            sa réputation. Il faut signaler l’excellente analyse de l’abbé Gaston
                            Frainnet et, plus récemment, l’édition de la Ville des
                                expiations
 par Armand Rastoul et une biographie par Albert
                                George.

        Il reste, à la bibliothèque municipale de Lyon, d’autres inédits. Le fait
                            a moins d’importance qu’on ne pourrait le supposer. Ballanche, comme
                            Plotin, est un écrivain dont les écrits se complètent ; les divers
                            fragments de son épopée sont des variations sur un thème qu’ils
                            n’arrivent guère à définir. Il le dit lui-même : « Mon
                            véritable livre, qui ne sera point écrit, résultera de l’impression
                            générale qui doit rester à chaque lecture. En cela je ressemble aux
                            initiateurs des mystères et aux fondateurs d’écoles philosophiques
                            anciennes… La sybille qu’à Thèbes on nomma Sphynx s’adressait à ceux
                            seulement qui pouvaient, qui devaient deviner ses énigmes ». Cela
                            rappelle Plotin qui écrit : « Jamais œil ne vit le soleil s’il ne fut,
                            d’abord, pareil à un soleil, et jamais l’âme ne concevra la vision de la
                            première beauté, si elle n’est pas belle en elle-même ».

      

      
        2. Le plan d’une epopee
                                universelle
.

        La Palingénésie sociale
 devait presenter « la destinée
                            elle-même s’expliquant par des faits accomplis » et
                            dégager, par « la force des analogies… la perpétuelle transformation de
                            faits semblables dans leur essence ». L’auteur, pour
                            exprimer « une pensée complexe », se servira du « rameau d’or de
                            l’initiation » et s’enfoncera « dans les mystérieux ténèbres des
                            origines ». Son sujet principal sera « la lutte universelle du
                            plébéianisme contre le patriciat ». Ballanche est donc un Augustin Thierry mystique,
                            un Michelet lyrique qui choisit ses sujets dans la préhistoire ou aux
                            premiers temps de Rome et dans la vision utopique d’une Ville des
                                expiations.



        Selon les Prolégomènes
 de 1827, la Palingénésie

                            devait se composer de trois ouvrages :

        
        
          
Orphée
, mythe des origines de notre civilisation en
                                Egypte et en Grèce qui annonce la fondation de Rome ;

          
La formule générale de tous les peuples appliquée à
                                    l’histoire du peuple romain
 présentant, aux premiers
                                temps de la république romaine, les trois sécessions
                                plébéiennes ;

          
La ville des expiations
, vision d’une réforme sociale
                                et spirituelle, avec La vision d’Hébal
 (anagramme de
                                Ballanche) qui anticipe l’initiation mystique à venir.

        

        Ces ouvrages restèrent en partie inachevés et inédits. Voici comment ils
                            parurent :

        
          
            Introduction.

            
              
                
Prolégomènes
, 1827, avec une préface et
                                            la dédicace.

              

            

          

          
            Préhistoire.

            
              
                
Orphée
, 1829, repris dans les
                                                Œuvres
, 1830 et 1833.

              

            

          

          
            La République Romaine.

            
              
                
La formule… : Première sécession plébéienne,
                                                Revue de Paris
, 1829 ; II, 138-154 ; IV
                                            129-150 ; VI, 70-98.

              

              
                Nous publions la seconde sécession et des fragments
                                            de la troisième, toutes deux inédites.

              

              
                Supplément : Vico, De antiquissima sapientia
                                                Italorum
 (en latin) paru avec
                                                Orphée
 en 1829 (traduit par Michelet en
                                            1835).

              

            

          

          
            Avenir.

            
              
                
La ville des expiations
, fragments dans
                                            la France littéraire
, II (1832), 233-249 ;
                                            XII (1834), 5-30, 273-297 ; XIX (1835),
                                            229-256.

                
                
La vision
                                                d’Hébal
, édition distribuée aux abonnés des
                                                Œuvres
 en 1831.

              

              Il y a deux éditions posthumes de La ville
,
                                        sans La vision :

Paris, 1909 et, par A.
                                            Rastoul, Paris, 1926.

Supplément :
                                                L’élégie
, édition de 1820 avec
                                                L’homme sans nom.





              Note : Les prolégomènes de tous ces ouvrages sont repris
                                        dans les Œuvres
 de 1830 et 1833 ; ceux du texte
                                        de Vico s’appelleront alors : « Suite des prolégomènes de la
                                        Formule générale. »

            

          

        

        Ce plan, à peine réalisé, n’était pourtant pas complet. La dédicace de la
                                Théodicée
, que nous présenterons, y ajoute en 1837 ou
                            1840 Antigone
 et L’homme sans nom
, parus
                            depuis longtemps ; un plan encore plus ambitieux, reproduit par Rastoul,
                            divise l’épopée en 33 livres.

        Les progrès du peuple sont, nous l’avons dit, le thème principal de
                            l’épopée. Ballanche nous dit dans la Seconde sécession
 que
                            Prométhée fut mis en chaînes pour avoir voulu devancer les voies de la
                            providence et donner à l’homme des connaissances, des droits, qu’il
                            n’était point encore prêt à recevoir. Orphée mourut pour la même raison,
                            tué par les Bacchantes vengeant Eurydice, morte parce qu’elle n’était
                            pas préparée pour les initiations qu’Orphée voulait lui imposer. L’amour tragique
                            d’Erigone et d’Orphée est un mythe analogue. Virginie, elle aussi, fut
                            une martyre du progrès plébéien. Ballanche aurait pu, comme Augustin
                            Thierry et Michelet,
                            décrire des manifestations semblables à travers l’histoire de France. Il
                            a préféré se réfugier dans les mythes.

        On s’étonne pourtant qu’il ait passé sous silence les deux événements qui
                            lui importaient le plus, la venue du Christ et la Révolution. Ce n’était
                            pas là son intention. Il a abandonné le premier sujet à Chateaubriand.
                            Il a souvent repris le second et voulait incorporer L’homme sans
                                nom
 à la Théodicée.
 Il a, dès 1793. décrit Lyon
                            ensanglanté par la révolte et il avait ajouté une vision prophétique de
                            ses ruines, quinze siècles plus tard. Il a détruit le manuscrit. Il nous reste des manuscrits qui
                            montrent que, vers 1840, il voulait reprendre le thème : le plan d’un
                            récit comprenant « les sept jours cosmogoniques » s’étendant des Etats
                            Généraux de 1789 à l’exil de Napoléon. Un épilogue devait faire le
                            procès des illusions de l’Empire et du règne bourgeois. Ballanche
                            espérait un avenir plus glorieux que la Restauration. Il n’a pas exécuté
                            ce projet ; peut-être jugeait-il ses talents insuffisants ; il a
                            pourtant toujours senti « la poésie toute funèbre et toute terrible » de
                            la Révolution.

        On peut conclure que Ballanche n’a pas réussi à décrire l’histoire
                            moderne ou même l’histoire ancienne des époques où notre documentation
                            est complète. Il était plus enclin à interpréter des mythes où les voies
                            de la providence semblaient plus apparentes et plus poétiques. Son
                            mysticisme et l’intérêt qu’il prenait aux mythes antiques le poussaient
                            dans cette direction.

      

      
        3. Palingénésie et
                                théodicée
.

        Charles Bonnet, à qui Ballanche a emprunté le terme, a écrit une
                                Palingénésie philosophique
 pour réconcilier l’évolution
                            des plantes et des espèces avec le dogme chrétien. Il concevait une
                            création divine qui se réalise progressivement. Les espèces se
                            constituent à l’époque prévue pour elles. Ainsi ce qui peut paraître
                            comme une évolution mécanique ou spontanée, est vraiment une
                            manifestation progressive de la providence. La palingénésie est la
                            métamorphose, ou, dans le cadre ésotérique, la métempsychose du monde
                            qui suit le plan divin. Dieu et sa
                            création ne sont jamais statiques.

        Ballanche appliqua cette idée aux étapes successives de la civilisation
                            et à la réorganisation des classes sociales. Il entrevit un processus
                            historique, ou plutôt mystique, d’initiations progressives, l’homme
                            devenant toujours plus conscient des buts de la providence. Une dernière
                            initiation dans l’avenir lointain, transposition du jugement dernier,
                            l’introduira à la connaissance parfaite.

        En proposant le nouveau titre de l’épopée, Théodicée de
                                l’histoire
, Ballanche mit l’accent sur certains aspects de la
                            palingénésie. « Théodicée », qui veut dire justice divine, désigne la
                            progression vers le jugement dernier, à travers les « initiations »
                            successives qui le préparent. Cette conception mystique ne transforme
                            aucunement le cadre de la palingénésie. Le projet de la
                                Théodicée
 date de 1837 ou 1840, dix ans
                            après la publication de la Palingénésie
, mais
                            cela ne signifie pas que les idées en soient nouvelles. Ballanche avait
                            dit, en discutant la Palingénésie :
 « J’en ai écarté
                            l’exposition théosophique… l’astrologie… et à plus forte raison tout ce
                            qui pouvait rappeler le souvenir des systèmes obscurs fondés sur
                            l’harmonie et la puissance des nombres… toute allusion...
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